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ROUBAIX, 2 JANVIER 1869 

Le Journal officiel a annoncé hier 
qu'il ne paraîtrait pas aujourd'hui ; nous 
n'aurons donc pas avant demain la liste 
de nos nouveaux ministres . Les négo
ciations de M. Emile Ollivier sont labo
rieuses et ce n'est pas sans difficultés 
qu'il viendra à bout de la tache qu'il a 
entreprise. Le Constitutionnel affirme 
cependant que le ministère est définiti
vement constitué et voici la liste qu'il 
donne : Justice et cultes , MM. E . Olli
v i e r ; Affaires étrangères , M. Gaudin ; 
intérieur, M. Chevandier de Valdrôme ; 
Travaux publics , M. Maurice Richard ; 
Commerce, M. Louvet. Espérons que 
nous serons-f ixërdemain. 

Les nouvelles politiques intérieures 
font entièrement d é f a u t ; l'étranger ne 
nous envoie que des faits d'un intérêt 
secondaire. 

Les ouvriers tchèques de Prague imi
tent leurs frères al lemands d'Autriche ; 
on parle d'un grand meet ing qu'ils au
raient l'intention de tenir prochainement 
et dans lequel seraient votées des réso
lutions identiques à celles qui ont é t é 
adoptées dans la grande assemblée ou
vrière de Vienne et présentées au gouver
nement . On sait que ce dernier a ré
pondu à ces propositions par l'arrestation 
d e quelques meneurs . On peut donc s'at
tendre encore à quelque mesure de 
rigeur. 

Les nouvelles de Dalmatie ne sont pas 
auss i bonnes que ces jours derniers. 
Les montagnards de Crivoscie feraient 

dee difficultés pour se soumettre. 

On lisait dans, la Liberté d'hier: 
e Le ministère n'est pas encore constitué 

et il est douteux qu'il le soit aujourd'hui ou 
même demain. M. Emile Ollivier a fait per
sonnellement, de la part de l'Empereur, une 
démarche auprès de M. Odilon Bar rot pour 
lui offrir le ministère de la justice. 

» M. Odilon Barrot, alléguant son âge 
avancé et les difficultés de sa situation, a cru 
devoir refuser. » 

« t o n v r n l r * e t p o r t r a i t * 
p a r l e m e n t a i r e s 

1815 —1830 

Au moment où nous nous engageons — non 
sans quelques tâtonnements — sur le terrain 
du parlementarisme, les souvenirs qu'on va 
lire ne seront ni sans intérêt ni sans utilité. 

Le jour où les Bourbons remirent le pied 

sur le territoire français, ils y trouvèrent 
établi à tous les degrés le despotisme le plus 
absolu, le mieux rivé qui fût jamais. Bona
parte consul, Napoléon empereur, avaient 
confisqué tous nos droits. 

La France ne s'appartenait plus, elle était 
toute dans un homme. 

La Bestauration eut le bon esprit, selon le 
mot de Sainte-Hélène, de ne pas coucher aux 
Tuileries sans changer les draps du lit. A la 
censure, elle constitua la liberté de la presse; 
à une Chambre muette par ordre, une 
Chambre qui parlait. 

De ce jour, l'ère parlementaire fut inau
gurée. 

En même temps, les journaux exclus de 
l'enceinte — où ne s'agitaient point, mais où 
•semblaient s'agiter les débats, — eurent l'au
torisation d'y rentrer et de rendre compté 
des séances. Pour leur faciliter cette besogne, 
on disposa des tables à droite et à gauche 
dans les couloirs de la Chambre. 

Sans doute cet aménagement était fort 
commode pour entendre les orateurs, mais 
très incommode pour causer, rire et faire 
des calembours. On était là beaucoup trop 
sous l'œil du président, et MM. Laine, Pas-
qaier et de Serre n'étaient pas tous les jours 
d'humeur facile. 

Cet état de choses dura jusqu'en 1818. 
A cette époque l'honorable 

MONSIEUB POIFEBBÉ DE GÈRE 

émit la proposition de transférer les sténo
graphes, à l'exception de ceux du Moniteur, 
dans une tribune haute. 

Vous vous figurez peut-être que les jour
nalistes accueillirent favorablement cette 
proposition qui les délivrait enfin de la férule 
présidentielle 1 Eh bien, non 1 Ce fut à qui 
crierait le plus fort à la proscription, à l'exil. 
Désormais, ils n'eurent qu'un seul but : se 
venger de l'excellent homme qui leur valait 
cet ostracisme bienfaisant. 

Une ligne étroite fut formée entre les di
vers partis, et alors commença un« guerre 
d'épigrammes dont s'est égayée la précédante 
génération. 

Chaque matiu, le compte rendu de la 
veille était précédé de quelques plaisanteries 
qui paraîtront peut-être bien fades aujour
d'hui, que le diapason a monté en journa
lisme comme en musique.' 

On y lisait par exemple ceci. 
t M. Poiferré de Cère fait son entrée dans 

la salle. Il semble jouir d'une parfaite santé.» 
Plus loin : 
t M. Poiferré de Cère se mouche » 
Ou bien : 
t M. Poiferré de Cère éternue. L'hono

rable membre parait enrhumé du cerveau. » 

Enrhumé ou non, on le poursuivait par
tout et toujours. Il entendait sans cesse 
bourbonner à ses oreilles ce refrain : 

Sur l'éloquence, il est ferré, 
Monsieur de Cère Poiferré. 

On décrivait son habillement. On men
tionnait ses cors aux pieds. Bref, l'infortu
née victime ne pouvait risquer un mouve
ment, tourner la tête à droite ou à gauche, 
serrer la main d'un ministre, mettre un pan
talon de couleur voyante ou une cravate 

noire, sans que la France, sans que l'Europe 
entière en fussenj immédiatement infor
mées. 

Cette mystification — le mot scie n'exis
tait pas encore • * cette vengeante aussi 
impitoyable qu'imaiérHée, se prolongea pen
dant plus de dix ans. Elle s'était tellement 
incrustée à l'état légendaire dans l'écritoire 
des sténographes, qrj'en 1829. Adolphe Blan-
qui, l'auteur dés Esquisses de la thambre, 
dans le Figaro, ntpftehait encore à Mi Poi
ferré de Cère « Ravoir fait expulser les 
journalistes de la Sttt* pour les empêcher de 
critiqnor de trop flfès sa médïœritfFminis-
térieUe. » • 

Et pourtant, au Heu de bafouer par chan
sons et épigrammeslee brave et digne député, 
on aurait dû le tenir. C'est en effet du 
jour où sa position! fut adoptée que date la 
vraie tribune des Journalistes, sî folle, si 
riante, si animée, si spirituelle, où tour â' 
tour se sont succédl tant d'hommes d'esprit 
et de talent. C'est à cette tribune que plu
sieurs d'entre-eux ont dû en grande partie 
d'occuper les plus bjautës fonctions de l'état. 

LA TRIBUNE B|ES JOURNALISTES, 

Cette appellation ^st toute moderne. Lors 
de nos premières assemblées politiques, on' 
disait—par abréviation portée de logotachy-
graphe, mot barbare (et surtout trop long — 
long—la loge du l^/ographe : il n'y avait en : 

effet qu'un seul répéter dont le bulletin' im-' 
primé chaque soir fervait h tous les jour
naux. 

Rappelons, en passant, que quand Louis 
XVI, après la prise' des Tuileries, alla de
mander asile à l'Assemblée législative, ce 
fut au fond de la toge du logograpfie qu'il 
se dissimula, pour sauvegarder le principe 
constitutionnel qui lie permet pas de délibé
rer en présence du roi. 

Le logographe d'alors était un nommé 
Léautey qui fit les honneurs de son réduit 
au descendant de tant de rois. 

Ce pauvre Léautey'! il n'est devenu ni 
fonction»»»*"5» H»-*..; : • i. u ^B^r vouime 
p+arfeurs de ses collègues. U y a plus, sur 
la fin de ses jours, il exerçait à peu près 
le métier de commissionnaire à la Quoti
dienne, à laquelle il fournissait, sur le pied 
de vingt centimes la ligne, les incendies, les 
accidents de voiture, les jambes cassées et 
autres nouvelles d'un intérêt non moins 
palpitant. 

Le journalisme a parfois de ces vicissitudes 
poignantes ! 

La tribune des journalistes, ou. cage à 
poulets, comme on l'avait surnommée, pou
vait contenir vingt à trente sténographes pu 
rédacteurs pour parler plus exactement. En 
effet, le Journal des Débals, et plus tard, en 
1828, le Messager des Chambres, étaient les 
seuls qui eussent de vrais sténographes. 

Ces vingt à trente rédacteurs, chargés de 
reproduire la physionomie de la séance pour 
les journaux de toutes les couleurs, se mor
daient chaque matin à belles dents dans 
leurs feuilles respectives. Miis les morsures 
et les coups de bec s'arrêtaient à la porte 
de la cage, avec les cannes et les para
pluies. 

Le cage à poulets, terrain neutre, offrait 
donc ce rare spectacle de la plus complète 
harmonie régnant au milieu du monde le 
plus multicolore. / 

Le Constitutionnel pressait le coude de son 
ennemi j uré, le Journal dès mhtiê. <' 

Le Courrier français prenait placé ft côté do 
Drapeau blatte. • , . ' • ' , ;. . 

La Quotidienne volait les pirates dà Journal I 
du Commerce; YEtoile, le papier, du Ptlote. 
Seule, la Gazette de fVanite, Adèle au com
mandements de Died, ne' prenaiï'riéri. Il esk' pque les*partis 
vrai qu'en re.vanphe ' elle recevait beaucoup» ^ Le Gàhttt&ti 
de M.' de ViHèle, son patron'• .$u, moins ça 
se disait dans le puWïc" mais le monde est 
pi mechaiftY'! ; 

Le Constitutionnel, c'était M. Thiers qui ne 
songeait ou n'avait pas l'air de songer ft' 
devenir président du conseil des ministres. 

C'était quelquefois M. Viennet, qui avait 
toujours une ! épttrë' ou une tragédie e n r 

poche. - - ., • • 
i La Journal de4 Débat*; c'étaitirivariableménC 
M, Breton, un vrai «Wnosraphè1 celui-là, qui, 
de 1792 à 1850, a sténographié les séances 
parlementaires et tons les grands procès 
politiques ou judiciaires. 

Le Courrier ' français était représenté,,par 
Godefrol Çavaiénac, le' frère du futur prési
dent de' la République; la Quotidienne, .par1 

AlîsSafl de Chazet, vaudevilliste et auteur des 
Mémoires qui portent sort nom; la Gazette de 
France, par Vilmarest, mystificateur à tops" 
crins, ancien secrétaire tïu prince Borghèse le 

Drapeau btaney par MartaiUVîlle; le 'Pilote, 
par Léon Thiessés, que juillet '1880 fift préfetj 

; - Sèvres ; l'Etoile, -par Vôllls, ce. des Deux 
splendide viveur qui, - dans- la gazette des 
Tribunaux, donnait.'tant d'esprit aax vaga
bonds, aux mendiants et aux filous; le Jour
nal du Commerce, par ' Briffant, esprit non 
moins vif, viveur non moins émérite, et qrti 
devait s'éteindre misérablement à Charentoil. 

Combien d'autres encore ont traversé lai 
tribune des journalistes : Hbraoes Ralsson.iqU 
travaillait un peu partout et dans' tous ieb 
genres; BertT du Cb^wnfe^jGitaja, !uu' lYafc'oj- -
nal; Romien, l'homme'le plus gai de France 
et de Navarre, ces deux derniers devenu» 
préfets, comma Léon Ttuooobbj' ' p»» la fpiaj 
w ucs jjarricaaos. 

Qu'on s'imagine ce q»ae devait être une 
pareille réunion, composée d'hommes ayant 
pour principe de s'ennuyer le moins possi
ble, de se moquer de tout, et parmi lesquels 
régnait le plus touchant aceord. 

Malheur au député qui avait encouru la 
disgrâce de la confrérie. Il passait à l'état de 
bouc émissaire, il devenait quintaine de têtei 
de Turc sur laquelle chacun essayait ses 
forces, On en a eu. un exemple pair te mar
tyrologe de M. Poiferré de Cère. ,Le quolibet 
à jet continu ou la conspiration du silence: 
telle était la douce alternative qui l'atten
dait. 

S'il montait à ,1a trihune, eût-il reçu en 
naissant une puissance de poumons à faire 
pâlir Dérivis, la première basse du grand 
Opéra d'alors, il était défendu de l'entendre. 
Un petit papier portant ces simples moisifai-
blesse d'organe* passait.de maio.cn matin, et 
chacun, sans plus d'explication', brodait là-
dessus une phrase dans le goût suivant; 

t La faiblesse de la vpix de l'orateur ne ! 
nous permet pas dé saisir ses" paroles.» 

Ou bien : 
« L'orateur lit avec une rapidité qui nous 

empêche de suivre som argumentation. » 

•*•••*"• 

' Ou bien encore 
« L ^ r g ^ é ^ é i l ë 

river'jtisSii 
4aTa:1V,,'•'. 

.*. 

ilf.noiii 
iujr ,ae ,ia*sse ar

ques mot» auha-
Jnob 

A 
Cotait éarts!îeH'.MtèWità»Ôn's' seulement 

s^uessirauè1 

: Le QbntttMHorinel écrlVàiT murm^f* *•?***' 
tienne, >;qùànd la ' XÉubtidStnk^ mfi^y'profmde 
sensation. . , (, „•, 

^ • ï ^ n ^ - ' W ^ a f s a ^ t S j ï C M W *** 
bien! Le (MrrW français Inscrivait: hilarité 
prolongée. — 

,C$a suffisait à donwr"«n^sémoia la cou» 
leur du journal: au rédacteur ensuite 'de sa-
ler, pplvrer au goût désabonnés. •' 

jp4utf;nWM^l»TW^ften9latfliBpor-
tahte pour t o u ^ ^ j ^ ç n a w f i i *¥!»•»* ta'phy-
siQnomi«,4eJfc*$»Wi-litiô . n O n S ^ 

Un rédacteur qui saffltift, Mipri ha» phy
sionomie,dramatiser, «.vec^a^l* dfiHadre in-
cide.AL $ta,ft -j&c4..J)j|èft .«qrftoanknde .celui 
dont le seul mérite consistait .ft(,tieo»«ilb> un 
discours ^véçla plus sçrupulpua«j#xa»îfAtnde. 

C'était surtout dans les'imOMWÔte'Ou un 
changementdei«ùnistèçe paeatesattlhinrfnent 
ou s e # ^ m e « i ' j r r « t t ^ e y ^ » ' ' ^ ^ ^ ^ , r y s i ' > -
nomiste » trouvait à s'exercer. Il frJffifett Iflors 
interprêter un signe parti du banc des «ninis^ 
très, donner qn sens mystérieax.an çUaage-

HuH^dé plat* «Tèn dëptitél 'Al6r;^4es;j^brpes 
chmtne céttes-cl, glissées èlffle djeju 'paren
thèses, émaillaient les comptes rendus des 
jonr'naaix" . , . , „ , , - 10901 

i ! ' (Monsieur le président du conse}\ jp«>ait 
atterré.) ' D nupcilp 

. (Une1profbtiaB tristesse est çiwprgui,^ dans 
les tfemQig^s'a^afféttion qùientooréht le 
bàdcties ministres. \ ^haat rti 

•' ^tf'IfttTCmï'est trWmp1wi6e^0l. :; a -nn 
^rf^ssistè'pa^ à > séance; oa annonce 

iWVêltt'lnknde chezTe.rbi.i^ 
(LM(a'êlfé'c;ïiqn' —' onlùmmmlbiv&Anr*' 
ni Agi«!rWr,pli»«« »c prW^S}^ r» &*e tiort . 

de dissimuler sa joie.) 

. • • • • ' • • • ' • - < É i l 

. i c i mt aup tiBii 
•"•• i ' - .n . ,1 inn' . : .U. ' 

P e i l l e C h r o n i q u e . 

Noua lisons dans >a Gazette d^*'. 
c Troppmann H"est plus A là conrlièrçèTte. 

Il aété transféré aujôdrtf hui,'a1qUatre hëuVes 
et demie, au dépôt des condamnés à mort, 
à la Roquette. • I • 

» Dans notre récit d'hier, dont nous main-
tenon» - et dont nous garantissons l'eriffère 
exactitude, nous avons dit que; reritré dans 
sa cellule, le condamné, apees kviir revêtu 
la camisole de force, s'était jetô«arl*»h lit, 
la facis tournée vers la muraille; il paraîtrait 
qu'il s'est endormi peu d,instaatts'!ap1*ô» et 
qu'il ne s'est réveillé que ce jinalin, à huit 
heures. Il se serait alôr's adrés^ aux', gar
diens de la. prison qui avaient .été substitués 
aux agents'du service de sûreté~r et léur^ur^it 
manittesitè le dëèif dé déjeuner1. Pendant qu'on 
apportait son rep^i', fl auràitdit : « Je vais 
faire casser tmit cela.; , , ,, , r 

» Son înHértti'<ih3p'ara^ssàild^cèlr^de se 
pourvoir en bassal/on cdritre' ra'rr^.ftui. le 
èohdamrie1, et célasahs atlehai'é l'expiration 
des délais légaux. En effet, il a fait mander 
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CHRISTINE 
PAR 

LOUIS ÉNAULT 

X 

(suite.) 

Elle crut également qu'il lui était difficile 
d'aimer et impossible d'être aimée. Elle ne 
se trompait donc pas quand elle disait à M. 
de Simîane qu'il lui avait apporté une nou
velle f ie . 

Cette vie nouvelle et si complète avait eu 
pour eux toutes les grâces, toutes les fleurs 
et tous les parfums dû printemps de la jeu
nesse et de l'amour. Christine fut si heureuse 
qu'elle pardonna bientôt au passé. TN'était-ce 
point lui qui faisait le présent si beau î Et 
quelle reconnaissance pour Georges I Elle 
n'aimaÂV pas ; elle adorait. Peu de femmes 
ont connu des joies aussi profondes et plus 

ardentes, parce que chez aucune le don de 
soi ne fut plus complet et plus généreux. 
Mais dès que le doute entra dans son âme il 
dut se changer en angoisse poignante. Elle 
avait bravement porter la douleur avant d'ai
mer ; et maintenant, désarmée par l'amour, 
elle se trouvait contre la vie sans courage et 
sans force. Elle souffrit : sa santé s'altéra ; 
elle se trouva moins belle. « Georges a rai
son, pensait-elle ; je ne mérite plus qu'il 
m'aime, s'il m'aime pour ma beauté seule
ment. » Elle se trompait, elle était toujours 
belle, et Georges l'aimait toujours ; il y avait 
peut-être péril en la demeure, mais rien 
n'était perdu pour la défense ; seulement, 
Christine était trop fière pour se défendre ! 
Elle ne connaissait pas le nom de sa rivale ; 
mais elle ne doutait point qu'elle n'en eût 
une. Quand elle voyait Georges plus grave, 
elle croyait qu'il dissimulait; quand elle le 
trouvait plus tendre : « B fait ce qu'il 
peut ! » disait-elle ;. et tout en lui sachant 
gré de l'effort^ elle ne s'en trouvait pas plus 
rassurée. 

Les coeurs les plus honnêtes ont d'étranges 
retours; l'inquiétude de Christine exagérait 
le mal à ses yeux, mais le mal existait. Nos 
sentiments les plus vrais et les meilleurs 
Subissent certaines crises inévitables; les 
natures les plus impressionnables sont aussi 
lfes plu* changeantes. Georg0s hë s'était point 
repris ; mais peut-être à son insu commen-
.jaftva à 'se oiftaeiiër un pèiilXJii hë ^âît'pai' " M 

comment l'amour vient : sait-on davantage 
comment il s'en va ? Christine eût pp retenir 
celui qu'elle aimait; mais pour elle n'était-ce 
point déjà le plus grand des malheurs qu'il 
eût besoin d'être retenu ! 
- Le baron s'était rapproché d'elle, comme 

s'il se fût douté qu'elle allait souffrir ; mais 
sa sympathie était discrète autant que, déli
cate. Aucun nom ne fut prononcé par lui. Il 
était homme à cacher la vérité ; Christine n'é
tait pas femme à la demander. 

Georges, de son côté, n'était pas plus cal
me. En échange de ce bonheur jadis si com
plet, et qu'il perdait chaque jour davantage, 
que retrouvait-il donc ? Au lieu d'une femme 
dévouée, ne voulant et ne sachant qu'aimer, 
il rencontra devant lui une-coquette roc'ptre 
à tous les artifices du monde, une main dure, 
pleine de ruse froide. Nadéjc avait bien jugé 
le jeune diplomate. Elle devina promptement 
tout ce qu'il y avait en lui d'indécision et de 
faiblesse,; elle s'étudia donc à l'encourager 
et à le désespérer tour à tour. Elle était avec 
lui le caprice même : il ne savait jamais quel 
accueil il allait en recevoir. Après quelques 
jours d'une intimité naissante, et pour lui plei
ne de charmes, elle le sevra tout à coup da 
ces menues faveurs, prodiguées le premier 
soir, et qui avaient si doucement chatouillé 
sa vanité d'homme à là mode. Elle était sans 
cesse entourée d'un escadron de jeunes beajix, 
qu'elle . faisai| , manoeuvrer., contre. Georges* ^ 
Puis, au moment où elle le voyait à demi 

vaincu et prêt à fuir, elle lui en faisait une 
hécatombe, et paraissait n'avoir déjà plus 
d'attention que pour lui ; une femme qui 
aime est incapable de tous ces calculs petits 
et misérables : mais fa femriié qui'aime est-
elle toujours la femme aimée? 

Entre Georges.et Christine, l'abîme chaque 
jour se creusait. Rien ne semblait changé au 
premier abord. ToU» les jours il allait èhez 
elle ; il avait î e s n M i e s soins pour elle ;, il 
était reçu par e l le^pec la mêrrie bonté. Il 
paraissait méihé pl»^ '^jOtif, et elle sem-' 
blait plus touenéé : mais rïéprouy'àît une ( 

sorte de contrainte, et elle, en lui parlant, ' 
sentait parfois que 1«6 Carmes lui passaient! 
dans la voix. Elle ne se plaignait pofnt : .elle! 
attendait douloureusement "le retour, le dési- î 
rant toujours, l'espérant quelquefois, eh don- ! 
tant plus souvent, mais ne".voulant'point je, 
hâter d'un mot. Georges^ entre ces deux fem
mes,, se; trouvait embarrassé, â t .jamais On 
lui eût parlé de quitter Christine, il se Serait 
indigné sincèrement. Mais il comptait mener 
en même temps, une affaire de tète et une 
affaire de cœur ; ou plutôt, sans trop s'en 
rendre compte à lui-même, Il cédait tour à 
tour à des attractions diverses. Ce n'était 
pas une nature mauvaise, et il avait même 
an peu moins d'égoïsme que l'on n'en rencon
tre ; d'ordinaire ^phe*. les. hommes. Mats, # 
n'avait pas,^ette. focce de vouloir q»H£ait le 
caractère. Il r?ve,niùt^patfoj*,*,de,JWISJsen
timents ; alors U était mieux avec sa cons

cience : instinctivement il comprenait qne le 
bon et le vrai il les rencontrait^hez^Christinp, 
et chez Christine seule ; il savait avec quelle 
tendresse indulgente,' Inépuisable, la noble 
femme accueillerait ce tetuui de son coâur. 
Mais il se trqavajt que, la veille,Npd4re*yait 
été çharn^itft'.Jilour'cauèkr WcIBi l telle 
avait refusé une mazurka et deux valses. Un 
tel sacrifice méritaitjraejqve reconnaissance! 
Et ainsi la vie à deux, si unie, si calme et si 
douce, était rtriiptaéée peu: à..p*à»jW cette 
existence à trois, troublée de. remords et 
agitée de tiraillement*"} douloureux. Ces 
amères et rudes épreuves sont moins rares 
qu'on ne le pense, tnêmeif dans les liaisons 
qui ont gardé toute la liberté de leur choix, 
et l'écharpe municipate, tant calomniée, n'a 
pas le privilège exclusif de former des 
nceuds ttal assortis.: inadlaM — 

Christine résolut de se renfermer)-<0éé> %"' 
pe.« davantage. Avec «a beauté, s»«itfepwt,< et 
;e charme qu'elle gardait toujqittisintytht ! 

le M- de Simiane, elle - eût! pat JNmhiàè 
sncore, le ramener e t le captiven, Elléi Uédaf-
ma superbement ce que tant d'artfcres aùrtfeM ~ 
echerché. | Elle yauiait ne^deaeirlGaarges I 
u'à lui-même* C'était «niergaeif aortnnr un 
utre — plus grand peut-être. 
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